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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Introduction

			Relevons la définition du travail dans l’article éponyme de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert : « C’est l’occupation journalière à laquelle l’homme est condamné par son besoin, et à laquelle il doit en même temps sa santé, sa subsistance, sa sérénité, son bon sens et sa vertu peut-être ». L’ambiguïté, voire l’ambivalence de la notion, sont ici clairement mises en lumière : le travail est la marque d’un destin et, en même temps, facteur de réalisation de soi. Le tripalium, à l’origine du mot, est bien cet instrument à trois pieux destiné à marquer ou ferrer les animaux domestiques qui, par extension, est appelé à désigner toute entreprise de torture (pas seulement le pal) par laquelle on « travaille » le sujet ; mais travailler de ses mains, autrement dit « ouvrer » (qui vient, tout comme tripalium, du bas latin operare) engage dans une autre direction dès lors qu’on y associe laborari, qui a donné « labourer », c’est-à-dire « cultiver », renvoyant de cette manière, lorsque « travailler » vient coiffer les deux activités, à la fois à la transformation d’une matière première et à un rapport à la nature dont on recueille avec peine les fruits, conjoignant ainsi activité artisanale et activité agricole. Cette seconde approche, sans s’affranchir du régime du « besoin », peut voir se greffer sur lui, outre la « subsistance », les autres préoccupations signalées par l’article de l’Encyclopédie : santé, sérénité, bon sens et même vertu. Raison pour laquelle le développement de la société salariale pourra engendrer dans son sillage à la fois les différentes formes de l’idéologie libérale qui tend à exalter les bienfaits de ce type de société et les projets de socialisme « utopique » – sans en excepter Marx lui-même – qui en effectuent la critique au nom de l’« association » des travailleurs et de la réalisation de l’humanité en chacun à travers l’accomplissement de son essence, dans la réappropriation d’un travail librement consenti appelé par les seules nécessités naturelles et non plus contraint par les différents systèmes d’exploitation mis en place par les hommes au cours de leur histoire.

			Encore faut-il, pour y voir plus clair, tenter une approche de la question du statut du travail.

		

	
		
			Chapitre 1
La question du statut du travail

			On partira du rappel par Kierkegaard d’une anecdote cynique dans les Miettes philosophiques : « Leur ville menacée d’un siège par Philippe, comme tous les Corinthiens se remuaient affairés, l’un à fourbir ses armes, l’autre à porter des pierres, un troisième à réparer le rempart, Diogène, à cette vue, serra vite son manteau et se mit à grand zèle à rouler son tonneau de long en large par les rues, et comme on lui demandait pourquoi, il répondit  : moi aussi j’ai à faire et je roule mon tonneau pour n’être pas le seul oisif parmi tant de gens actifs ».

			Voici posée, de manière lapidaire, la question du statut du travail. Diogène n’est pas inactif, mais travaille-t-il pour autant ? Le travail est certes une activité, mais cela suffit-il à le définir ? Si je dispute une partie de pétanque, convenons que je suis actif : je pointe, je tire, je piétine, je mesure, je discute ; et si je poursuis le concours et que j’aie la chance d’aller assez loin, il se peut même qu’à la longue j’éprouve quelque fatigue. Si je fais la vaisselle avec plus ou moins d’adresse et le risque assumé de casser un verre ou une assiette, là encore je suis actif. En fait, en dehors des heures de sommeil (et encore ! l’activité cérébrale, le sommeil agité !), on est toujours actif, c’est-à-dire en mouvement.

			Quels seraient alors les caractères spécifiques du travail ? Une première indication nous est fournie par la définition physique du travail. Les Manuels de physique (de dynamique pour être plus précis) illustrent volontiers leurs définitions par des exemples de travail manuel. Ce pouvait être, dans les Manuels de mon jeune âge, un livreur qui porte un sac de charbon sur ses épaules : qu’il soit statique ou dynamique, qu’il reste sur place ou qu’il se déplace, il doit de toute manière exercer sur le sac une force égale et opposée au poids du sac. On voit ainsi qu’il n’est pas de travail sans l’exercice d’une force. Est-ce suffisant ? Pas vraiment, car deux cas peuvent de présenter : si le livreur demeure sur place, au pied de l’immeuble, avec son sac sur le dos, il fournit effectivement un effort qui le fatigue, mais ceci en pure perte ; s’il laissait reposer son sac sur un support quelconque, le même résultat serait atteint tout en évitant à l’individu une peine inutile. En revanche, si le livreur gravit les marches de l’escalier, s’il se déplace, on peut considérer qu’il fournit un effort utile, que donc il accomplit un travail. Il y a travail en général quand il y a production d’un effort et que cet effort est soutenu ; mais il y a travail au sens strict lorsque l’effort fourni est utile, autrement dit lorsqu’il correspond à une finalité pratique définie. « Une force travaille si son point d’application se déplace », dira le Manuel de physique ; remarquons toutefois que ce « déplacement » n’est pas quelconque (ce n’est pas un mouvement brownien) : il est socialement ou, ce qui revient au même, techniquement utile. C’est dire que dans la définition physique, mécanique, du travail, le social est d’emblée investi, ce que corrobore le croisement réalisé au début du XIXème siècle entre le concept économique de travail et son concept physique. Après tout, Diogène, en roulant son tonneau (qui est en réalité une jarre, un pistos), s’épuise en effort inutile (même s’il s’agit là d’un acte de dérision destiné à dénoncer la vaine utilité de l’agitation qui l’entoure), tandis que les Corinthiens affairés ont, quant à eux, finalisé leur activité pour répondre au péril qui les menace. 

			Il convient toutefois d’apporter encore quelques précisions. Après tout, se promener est utile pour la santé, comme l’affirmait Aristote. Et cette utilité individuelle est en même temps, en particulier dans notre civilisation, une utilité sociale : le délassement, la détente, l’oxygénation, font précisément partie (au même titre que le sommeil) du processus de récupération de la force de travail et, accessoirement, de la prévention de certains types de maladies. Il en va ainsi de la plupart des activités sportives, dès lors qu’elles sont pratiquées avec une certaine modération, en engendrant, comme on dit, une « saine fatigue » par opposition avec la «mauvaise fatigue» produite par la répétition, voire la monotonie, de la tâche coutumière. Le loisir, pour lequel on construit aujourd’hui des parcs, participe du même processus. Dans un parc de loisir bien connu, il existait naguère une attraction – «le train de la mine» – reconstitution dans le style montagnes russes d’un train censé transporter le minerai arraché à la montagne et dont on extraira, après lavage, les précieuses paillettes d’or ; ce train était lancé à une vitesse vertigineuse, arrachant des cris aux âmes sensibles, obligeant le visiteur à se cramponner à la barre d’appui. C’était l’attraction la plus recherchée. Pourquoi ? Outre le goût bien connu pour les sensations fortes, il y avait dans le cas présent une spécificité irréductible aux classiques scenic railways : le «train de la mine» offrait la reconstitution de ce qui avait été, encore dans la première moitié du siècle dernier, un lieu de travail et même d’un type de travail que tout le monde s’accorde à reconnaître comme particulièrement pénible et dangereux ; à l’effort économiquement et socialement finalisé se substituait ainsi un effort apparemment inutile, tel celui de Diogène roulant sa jarre, qui représente une activité décalée par rapport à sa fonction première, une activité ludique en lieu et place d’un travail productif. Or, le charme de la bien nommée attraction, ce pourquoi elle est effectivement attractive, réside dans le fait qu’il s’agit d’une activité mimétique, jusque dans la simulation, tout au long du parcours, des explosions, des chutes de pierres, du coup de grisou, etc. Ce qui avait jadis coûté la vie à un grand nombre de travailleurs, devenait maintenant objet de jouissance éphémère.

			Ce n’est pas le moindre paradoxe que l’utilité sociale du loisir (détente, distraction, récupération) puisse se manifester à l’occasion dans une mimétique ludique de l’utilité économique du travail ; mais ce vrai détournement nous est familier depuis l’enfance où l’on joue volontiers au maître d’école, au docteur, à l’épicier, au menuisier (le bricolage de l’adulte n’est que la continuation de ce processus), voire à la guerre... Une civilisation des loisirs n’est que l’amplification de ce détournement, jusqu’à la constitution de nouveaux «marchés» qui réintroduisent l’utilité économique dans l’exploitation de l’utilité sociale (du loisir) : les parcs d’attraction sûrement, mais tout aussi bien « l’or blanc », les « tour-operators ». Le ski de loisir, la navigation de loisir, les safaris, la pêche au gros, sont bien des détournements d’activités primitivement liées au travail, voire à la survie. Le loisir organisé est devenu un « service » au sens économique du terme. Il est réputé doublement utile : socialement pour l’individu concerné, économiquement pour la société elle-même. C’est dire que la définition physique du travail par l’effort utile n’atteint pas encore la caractérisation spécifique du travail et qu’il convient d’aller plus loin.
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